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LI.\ SnUÜIFICATIOH SOCI/~LE

EST

UN PHEhIOiI!;Ei'·!E SOCIAL

A - LE CONCEPT DE PHENOi"IEi'J[ SOCU\L

Qu'est-ce qu'un phénomène social (ou fait social) ?

Nous adopterons ici, par souci de clarté, la double définition

de Durkheim: "Est fait social toute manière de faire, fixée ou

"non, susceptible d'exercer sur l'individu une contrainte extérieure,

"ou bien encore, qui est générale dans l'étendue d'un~ société donnée

"tout on aYcr~t une existence propre, indépendante de ses manifestations

"individuelles." (1)

Nous expliciterons et complèterons cette définition

en disànt, qùei si,nous considérons un groupe d'individus, le phé­

nomène social le plus petit obso rvdblo, la structure sociale la

plus petite, - l'atome social, ainsi l'appelle Morene -, est le

noyau de relations "qui s'est constitué autour de chaque individu,

"plus riche autour de certains, plus pauvre autour d'autres".

De cette définition il résulte que la notion de FAIT

SOCIAL présente les trois caractères radicaux suivants :

1°/ une certaine généralisation au sein d'une société

donnée i

2°/ l'exercice d'une certaine contrainte extérieure

sur l'individu i

3°/ une existence bien sienne et, partant, une cer­

taine résist ~ce à toute déstructuration et

restructuration, bref à tout changement.

-------------------------

x
x

v
"

(1) cf. Les règles de la méthode sociologique
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B - LE FAIT SOCIAL S' I~lPOSE DE L'EXTERIEUR AUX INDIVIDUS

La définition donnée par Durkheim ne peut être pleinement

compr~se que si, sous-jacente à celle~ci, se profilent en filigrane

les différent~s étapes de la genèse du fait social.

Nous utiliserons à cet effet un exemple bien sim~le.

EXEMPLE~ La société gabonaise a, de nos jours, l'habitude de se

servir d'un couvert (cuiller, couteau, fourchette etc ... ). Un

monsieur bien prestigieux organise un jour une réception à laquelle

est invité le beau Libreville. Repas très apprécié tant par l'oeil

que par l'odorat.

Le protocole, BIZARRE ce jour, veut que le repas se déïoule sans

cuiller ni couteau ni fourchette.

Surprise générale, puis étonnement heureux des uns, neutra­

lité d'aucuns, indignation d'autres.

L'hôte, habile, parvient à se faire écouter. Il expose avec bïio

ct persuasion toute l'esthétique, toute l' orig"inüli té "de ce quo, oh

l' occurronC0, il appolle L'AUTHENTICITE ET LE [\!ATIONALISrv1E RECREES

PAR SON GESTE. Il passe ensuite à l'acte. De ses doigts d'artiste

il fait voir comment il convient do so sorvir : coi et décidé, il

évoque la beauté gestuelle de ces agapes rituelles ancestrales que

connurent, tout enfants, les adultes aujourd'hui quadrag~naires,

quinquagénaires (1).

AveL mansuétude et onction, il sugg~re que l'on vouille

bien fairo c ",;nme lui.

Uno demi-heure aprGs, tout le monde consomme et dialogue

à l'envi.

Voilà un fait INSOLITE auquel a été soumise une "société"

donn~e, le beau Libroville. Il peut n'avoir qu'une existence 6ph6mère:

la durée dudit repas. Au sein de cotte société, il n'a pa~ une cor~·

taine g6néralisation, une existence "sui generis" ; il n'a pas,

de soi-m~me, un pouvoir de contrainte sur l'individll, sur chacun

(1) Nous pensons ici aux agapes de la circoncision notam~ent.
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des invités du précité repas.

Si chacun des hôtes, si dVaucuns do ces derniers peut,

pnuv0nt oar10r de contrainte, celle-ci n'émane que du prestige et

de l'honorabilité de l'inviteur, comme peut-ôtre également de la

délicatesse et discrétion des convives.

Lo fait INSOLITE ici relaté peut intéresser au plus

haut point sociologues ct psychologues sociau~( ; ct, à co titre,

c'est un FAIT SOCIOLOGIQUE. Néanmoins, sa pr~carité d'existence,

son éphém~rit6 font quo la sociologie lui refuse résolument le qua­

lificatif SOCIAL.

EN RESUME, cVest un fait sociologique

un foit social.

ce n'est pas

Notre innovateur multiplie à grands frais et avec

faste ce fait. Il finit, au fil du temps, par avoir des imitateurs

et, quelques décades apr~s, l'on constate que, au sein de cette

société bourgeoise UNE HABITUDE s'est installée, qui sc résume comme

su i t : les bonnes maniè ras du beau monda ...9..abonais EXIGENT quo, à

tout repas qui se vaut sélect, lIon mango avec ses doigts.

L'on constate, corollairement, que est qualifié,

est étiqueté comme atypique voire non-conformiste quiconque ne

se plie nullement à cette actuelle exigence du beau Libreville.

Ce fait qui, quinze ou vingt ans auparavant, était

curleux, insolite, est aujourd'hui général, prosentement s'impose

et exerce sur l'individu d'une société bien déterminée une con­

traintü extérieure.

Conçu, sécrGt~, engendré par un individu, le voilà,

aujourd'hui, dictant ~ toute une société des exigences découlant

de son oxistencom8me, de sa survie, de son 5ge adulte.

RIEN

Et son propre géniteur n'y peut plus PRESENTEMENT

lui aussi doit en respecter la contrainte.

+ +
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Ce fait, il ya dix-vingt ans, uniquoment sociologique, c'est-à-dire

qui int6res~0, qui concerne la sociologie, qui est ou peut être

un objet étudié par la sociologie, est, aujourd'hui, également

SOCIAL c'est-à-diro "général dans l'étendue d'une société donnée

tout on ayant une existence propre, indépendante de ses manifes­

tations extérieu res" •

Un embarras néanmoins surgit :

si la dialectique ici exposée convient à la soconde définition

dukheimienno du concept de FAIT SOCIAL, ello met en question

la premi~ro d'finition,à savoir: "est fait social toute mani~re

"do faire, fixée ou non ,susceptible d'exercer sur l'individu une

"contrainte extérieure. 1I

Mise en question, embarras purement superficiels.

Car une fooalisation do l'attention permet de constater que la

première dé~inition est dynamique, statique la seconde. Colle-là
le fal t

saisit~ociologiqu0 à un moment t1 de l'existence dudit fait;

celle-ci appréhende cotto existonce à l'âge, dirons-nous, adulte,

au moment t2.

La différence entre un phénomène (ou un fait) social

et un fait physiologique ruside en ce que celui-ci (faim, soif.

sommeil etc ... ) est le môme; invariable, pour toute une esp0co

d'individus donnée.

Aucune personne humaine normalement constituée ne peut

échapper à ces phénom~nes qui ont un rythme, un cycle, alors

quo, dans l'esp~ce humaine toujours, ce qui est fait social dans

une société bien déterminée peut no pas l'être dans d'autres socié­

tés humaines.

+ +

Conformément à l'optique qui est la nôtre et qui consis­

te à partir, dans la mesure du possible, du biologique, nous

commencerons notre invostig~tion sur les classes sociales par une

approche des notions de société et de stratification chez l'animal.

Examinons préalablement cependant l'expression CLASSE

SOCIALE. Qu'entend-on par classe sociale?
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Le phGnomène appelé CLASSE SOCIALE est un foit social :

il correspond à la dGfinition durkhecimi~TIn~ ci-dessus donnée de

cette dernière notion.

L'expression classe sociale est constituGe de deux termes,:

lue qualificatif SOCIAL a Gté définL dons l'expression FAlï SOCI.L\L.

Le substantif CLASSE sera explicité en partant de l'uni­

vers scolaire : nous ne le comprendrosscque 'mio~x,

+ +

C - LA NOTION DE CLASSE DANS L'UNIVERS SCGU\IRE

Le substantif CLASSE Gvoquo, entre autres, l'idée d:école, do collè­

ge, .• , d'un tout organisé, hiGrarchisé, avec possibilit6 de passa­

ge d'une classe inférieure ~ la clas30 immédiatement sup6rioure,

voire, pour les sujets exceptionnellement bri1lants, la possibilité

de "sau-~er" une classe, do gagner ainsi un-) année scolaire.

Ce mame substantif évoque également ~n fai~ non plu~ posi­

ti f toI celui qui vient d' at re énoncé : cet ce pr'ogl'essüm d'un col..l-o­

gion, d'un Gcolier : mais négatif: rétrograder, atre rétrogradé de

la classe dont on est élève à la cLJsse immédicrtemant ir.F0rieure,

lorsqu'on est trop faible.

Cette possibilité de rétrogradatien est offorte à l'individu

afin quo ce dernier se retrouve à lraise ou soin d'Un groupa d'in­

dividus de son propre niveau, d'une compétence comparable à la sien­

ne : on peut ainsi mieux suivre, mieux se former, mieux subsister,

bref on so sent à l'aise, ap~ès le choc déséquilibrant de ce recul,

de ce retard.

1°) La classe peut ainsi être définie,

dans un premier temps, comme le li@u où spontanément un indi.'/idu

so . trouve à l'aise avec· d'autres ifldividLis a;lx capacités compara­

bles aux siennes.

2°) Qui dit clQsse avec évocation dp collègo, lycée, dit

également examen, concours, mise à l'épreuve des capacités indivi­

duelles, réussite ou échec : mais éçalemont sorjdarité ontre les

Gl~ves d'une mame classe avec tondanc3 à se distinguer des autres

élèves des autres classes.

La c~asse pout ainsi, à nouveau ot de façon moins incomplète,

être défini~ comme le lieu où un indiviclL.~ sp0r.tanément 50e .~.- trouvo
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à l'aise, mais on compétition,en émulation ou virtuelle ou effective

avec d'autres individus aux capacit0s comparables aux siennes.

'\.;,,-

+ f-

D - LA NOTION DE CLASSE DANS L'UNIVERS SOCI~b

Si nous transposons cotto situation de l'univers scolaire,

lequel est une partie de l'univers social, à l'univers social largo

sensu, nous avons alors ainsi l'objet de nos r·éfle~ions : les classes

sociales.

Qu'entend-on par univers social?

Le terme SOCIAL, du latin SOCIALIS dérivé de socius, signifie primi­

tivement ce qui concerne autrui, l'autre, les autres. Mais quels sont

les autres? leur ensomble, que nous fassions ou non abstraction de

not re personne, ne consti tuo-t-i l pas ce que l'on appelle cornmunétnent

la société ?

Les classes sociales peuvent donc 5tro définies, dans

une double première approche fort vulgai re, .comme: uno représentation

do la société répartie au minimum en deu~, sinon en trois ou quatro ..•

divis ions bien ou, tout au moins, suffisar,1ment distinctes les

unes des autres.

Cette compartimentation loin d i 5tre rigide et étanche (si­

n'on ce ne seraient plus cles classes sociales mais des castes) impl i·­

que, ainsi que dans le monde scnlaire, point de d~part de notro réfle­

xion, les notions de passage, de concurrence. Là également la démar­

cation entre les éléments médiocres cliune classe supérieure ot les
" ,los meilleurs. ,. , . ,.. , .
elements de la classe ~mmed~atement infer~eure, revet une cor'cCl~no

artificialité. Comme dans l'univers scolaire, lCi présence d'un inclivi­

du au sein d'une classe sociale dont il n'a pas 10 niveau, los capa­

cit6s, le bien-5tre, l:allant et l'allure, engondre choz ce dernier

un sentiment de mal-5tre.

La solidarité, que chacun de nous a pu c0nstater du temps

o~ il était écolier, entre les élèves cl'une mame classe face aux

élèves d'une autre classe, se retrouve 0galement, toutes chosos 6ga­

los~par aillours, au soin de la classe sociale: elle implique une

prise de conscience, une prise de position, bref ce que l'on appelle

la conscience cie classe.
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E - GENESE DE LA STRATIFICATION SOCIALE, GENESE DES CLASSES SOCIALES----------------------------------------------------------------

ASPECT BIOLOGIQUE-----------------

L'observation de tout groupe ou humain ou animal fait

percevoir des comportements collcctifs qui permettent sans aucun

doute de constater que, à partir du moment où plusieurs individus

se trouvent réunis, des attitudes qui révèlont hiérarchisation,

s'esquissent, se dcssinent, émergent.

Le premier cas que nous citerons est celui de neuf

bébés élevés ensemble pendant toute leur première année dans une

môme salle et observés, co tomps durant, par MORENO. Le but de ce­

lui-ci était, non pas d'étudier tels GESELL, PI/'\GET, etc ... le dév~­

loppement mental et physique de l'onfant, mais d'observer la nais­

sance et l'évolution des premières relations interpersonnelles. Les

résultats de cette exp6rience permirent à l'auteur de distinguer

trois stades dans le développement de la vie communautaire

- un stade d'isolement physique j

- un stade de différenciation horizontale

- un stade de différenciation vorticale.

Le premier stade ( de l jour à 6 mois ) qui dure vingt­

six semaines, est marqué par ~~_~é~~!_~~_~~~~~~9~~~~~~~_~~9~!~~!j

les cris d'un bébé pouvant attirer, sans plus, l'attention d'Un bé­

bé voisin.

k partir de 20 semaines, à partir donc de quatre mois et

demi pour les enfants précoces et de six mois pour ceux qUe l'oh

pourrait dire tant soit peU en r&tard, ~~_~9~!!~~!~~!_~~~_E~~~!~~~

~~~~!~_~~9!!~~~!!~~_~!_~:!~~!!!~~~~~~·~~~~!_~~_~~E~~~i~~_9~_~~~~~~~·
Reconnaissance et attraction d'une part, ignorance ( ou plutôt non-

perception ) et indi fféren'ce d'autre part, sont, à ce stade, condi­

tionnéos par la distance matérielle, physique, séparant les bébés.

"{.\ co niveau, écrit MORENO, les interrelations naissent de la pro­

"ximité physique et sont fonction do la distanco psychologique. A

"ce stade, les émotions franchissent l'ospace horizontalemcnt en

"s'appuyant sur la proximité physique et il on résulte le développo­

"ment de structures horizonta~ement différenciés."(Fond. ~8t~~e,ocio-

Au troisième stade, enfin, on assisto à une ébauche de

classification allions-nous dire, do différenciation psycho-sociale

si.l'on préfère, ombryon, à notre avis, de la future distinction dos

individus en classes socialos.
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Deux bébés, A et 8, émergent du groupe, formant ainsi deux sommets:

ce sont los "leaders". Autour d'eux gravitent les satellites, "une

base, comme l'appelle Moreno. S'observent également des iso16s~ ~

L'organisation du groupe est affectée ici par deux facteurs

principaux : les différences de force physique et les différences

de vivacité mentale. F~cteur-s' dont nous verrons plus loin

le rôle nullement mince dans l'établissement dos classes sociales.

NQUS ,..,C2tiendrons , .o.n..Lé.~~mé ,_ ceci : les origines c1es

classes sociales plongent leurs plus solicles racinas dans les sour­

ces de l'hér6dité, laquolle préside ~ la différenciation do la for­

ce physique et de la vivacité mentale. Nous irons m8me plus loin

pour affirmer que : les origines des classes sociales so confon­

dent avec les origines du vivant, le développement cie colui-èi étant

avant tout.fonctionnel et visant presque uniquement soit ~ aclapter

l'8tro ~ san milieu, soit c'est le cas cie l'homo faber, ~ trans-

former l'environnemGnt et ~ l'adapter ~ la mesure de l'homme. Cette

adaptation de l'environnement ne fera pas abstraction de l'environ­

nement humain. Tr~s rapidement le plus fort ou le plus malin fera

faire par autrui cc qui le fatiguerait, lui~;très rapidement, clos

l'apparition de l'hominien, d'aucuns imposeront leur suprématie,

leur ascendance ~ d'autres physiquement ou intellectuellement moins

armés. Le monde des animaux nous est utile et instructif sur ce

point.

"L'homme est une fraction du monde animaL Il a greffé l'histoire

"qui lui a plu sur un calenclrier infini il n'est pas aussi unique

qu'il aime ~ le croire. Et si jamais il éprouve le besoin de se con­

naitre vraiment et de savoir d'o~ il vient, alors qu'il explore

donc ce monde animal dont il s'est vite empressé de sortir". (Robert

ARDREY:, AFRICAN GENESIS p. 15).

Que pouvons-nous retenir du comportement

animal en ce qui concerne l'objet cie notre attention: les classes

sociales, ou, autrement dit, ces inégalités de force physique, men­

tale, intellectuelle, cette compartimentation des individus en

des groupes suffisamment clos et distincts les uns des autres

bref, cette .hiérarchisation de la société répartie en classes 7
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Nous partirons de cotto expérience devenue classiqU0 de-­

puis les traVaux do zoologistes tel 10 DR.V.C. Allee (1).

Plongoons dans

un bocal assez spacioux une dizaino do xiphophorus, poissons rouges

appelés communémont porto-épées. Observons-les. Nous constatons assez

rapidemont qu'ils n'ont pas tous la mamo forco phy~iquo, la mamo

vivacité, la môme combativité, la mômo audace. Los faiblos à qui

l'on pout imposor sa loi, les forts à l'égard dosquels il importo

do no pas so robollor sont vito détoctés par chacun : une strati­

fication horizontalo, puis vorticalo, s'onsuit, et, avoc ello, des

prérogatives sur la nourrituro, sur los fomollos, sur la réparti­

tion torritoriale do la suporficio du bocal. Cotto hiérarchie sera

maintonue ou boulovorséo par los résultats do cnmbats dont l'obsor­

vatour pout suivro 10 déroulemont,

Sommos-nous en présonce d'un instinct do domination bien

spécifiquo ? ou plut8t ce dornior no sorait-il pas un dérivé de l'ins­

tinct sexuol, toI l'ont ponsu ot soutenu d'aucuns savants. : Rofroi­

dissons progressivemont II eau dudit bocal. A un certain d0gré do

froid, l'on constato quo los mâlos subissont une indiscutablo inhi­

bition do l'instinct soxuol, tandis quo domouront encore lours com­

bativité et combats pour 10 maintion du torritoiro ot du rang.

Tirant dans "Torritory in Birdlifo" (2), los conclusions

do sa vio de savant consacréo à llobsorvation dos oisoaux, Eliot

HOWARD ré!!ume à pou près ainsi sa penséo : Los combats dos mâles,

ont pour onjou l'appropriation non pas dos fom0llos mais d'un espace

vital, d'un torritoiro.

L'instict torritorial ost un caractGro bion spécifique du

vivant ot la hiérarchisation dos individus, qui on découlo, ost un

phénomèno intrinsèque à touto société animalo. Ils no sont nullo­

m0nt dOs à quoIque artificialité imposéo par la vie en bocal. Car

los obsorvations faites sur los animaux non de jardins zoologiques

mais vivant on liborté, clans lour ~nat'urcllo, ont donné dos résul­

tats formols sur co point.

-----------------------------------
(1) W.C. ALLEE, alors dirocteur du servico zoologio de l'Univorsité

do Chicago.

(2) Lo torritoiro dans 10 mondo dos oisoaux.
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L'instinct territorial semble même sinon le

premier en date,au moins l'un des premiers chez le vivant,

ant8rieur, selon d'aucuns, à l'instinct sexuel, ainsi que

le témoigne le passage ci-dessous de R.ARDREY :

nSuivant la nature des espèces, il existe de nombreuses ma­

linières de satisfaire l'instinct territorial. Un territoire

;;occupé par un seul animal peut valoir à son propriétaire

"des avantages multiples: l'ùssura.nce de l'approvisionne­

;;ment, qu'il s'agisse d'un carnivore ou d'un herbivore, la

l;rép2.rtition des individus à l'intérieur d'un habitat, la

"la ségrégation entre les forts et les faibles ~ enfin, il

ilpeut fournir un él{ment de parade sexuelle, et une sécurité

flcontre les bêtes de proieo Mais tandis que nous pouvons par­

Iller de bénéfices ou de desseins, il nous faut dire aussi

qu'il accël.pare n sa propri6té n tout bonnement pour l'accapa­

rero L'homme est lui-même si rarement conscient des motifs

::profonds de ses actes qu'il est très improbable que l'ani­

Ilma.l en sache davantage sur les siens. Et l'animal, nous en

l1ê1.vons la preuve formelle, satisfera finalement son ins­

"tinct territorial, que cette façon d'agir lui soit profitable

:1 ou nono" (1).

Peuvent être cit{s d'autres trav2ux tels ceux

de Carpenter, de Konrad Loren~, Eugène Marais, d'Irenaus

ELB-EIBESFELDT, JoCo Ruweto

Il ùppert de tels travaux que les différenciations

sociales chez l'animal au sein d'un même groupe, au sein d'une

même société, ont une lointaine origine ; une origine commune

avec l'instinct territorial, l'instinct de domination, caractère

spécifique du vivant.

x X

La tendance à s' a.F...PE.'?Eri~~ te~ i to~re s' <.?bseE..Yi:.

enfin chez le~-Plante~. D'aucunes, tel 18.badamier équatoria~

étendent leurs branches à un point tel que rares sont les

autres plantes qui peuvent cr01tre de façon luxuriante,

voire simplement cr01tre, sous l'ombrage et le rayon d'action

desdits arbreso Fonction chlorophyllienne empêchée che~ les

ùutres, dira-t-on 1 Mode singulier n(anmoins, r~torquerons­

nous, de s'approprier un territoire, de s'assurer substance

et longévitéo

------------------~--------------
(1) Ru ARDREY : o. co po 51
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Voil~ donc ~tabli quo los "in6galit6s" sociales, -

los différonciations socialos, pr6f~rons-nous pour plus d'oxactitude~,

af,irmer ~ no sont pas un produit qu'un certain individu bion sor­

cier inventa un beau jour. Elle sont sp6cifiques du monde du vivant.

x

x x

L'antériorit6 de l'instinct territorial par rapport

~ l'instinct sexuel et r6ciproquomont ne nous int6resse nullement

ici. Nous pensons que l'un et l'autre se rejoignent dans les fibres

los plus profondes de l'6nergie vitale, do l'61an vital, dans une

sorto d'indissociation intrinsbque ~ l'6mergonce do la vio, L'impor­

tant est do constater qu'une 6nergie vitale se manifeste choz chaque

vivant, plus grande et plus envahissante chez d'aucuns, qui préside

~ des différenciations tant de force physique que de vivacité mentale,

~ des orientations et diversifications des artitudes, dont une des

conséquences ost une division naturelle du travail au sein do tout

groupe tant animal qu'humain.
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LE G(..BON EST--IL I\CTUELLEMENT STRt\TIFIE

EN

CLI~SsEs SOCIALES ?

Existe-t-il des clos 505 sociales au Gabon ?

Notre expérience do praticien eX0rçant en Afrique

depuis 1958 et sur le 561 gabonais depuis dix-sept ans révolus

nous autorise à affirmer; sans ambagos, que le Gabon est présen­

tement stratifié en classes sociales.

Le cheminement de la démonstration de cette affirma­

tion s'effectUera en trois étapes principales.

Dans un premier tomps nous examinerons le milieu intra-familial :

examen qui nous conduira progressivement à arrôter notre attention

sur le milieu intra-ethnique. Neus constaterons alors qu'il existe,

à ce niveau élémentaire, une stratification sociale caractérisée

essentiellement par des rapports horizontaux ot par une solidarité

organique née d'une division du travail simple fondée sur la simi­

larit' des taches, lesquelles demeurent cependant "indispensa~les

les unes aux autres" (Durkheim: de la division du travail social,

p. 93 ).

Le deuxi~me temps, amorcé dans la seconde partie du pre­

mier, par et avec l'analyse de la stratification au sein de l'ethnie,

permet do constater l'émergence d'une vcrticalisation au niveau

des rapports intra-othniquès et la" cristallisation, au niveau des

rapports inter-groupaux, inter-ethniques, de la verticalité alors

quasi morbide cu sein do l'ethnie, une ethnie non plus élémentaire

et fort peu étendue dans l'espace mais déjà complexe dans ses struc­

tures, dispersée dans un espace désormais difficile à circonscrire

et à contrôler, bref, une ethnie guettée par la prolifération,

la déstructuration, l'éclatement.
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Ces deux sortes de structuration caractérisaient les

sociétés ethniques gabonaises lorsque celles-ci étaient davantage

closes qu'ouvertes.

Elles los caractériseront longtemps également pendant la période

coloniale tant que la scolarisation et savoir écrire furent l'a­

panage d'une minorité et un tabou pour la majorité dos populations.

La popularisation de l'écriture, grâce à la multi­

plication des écoles, entraîna une liquéfaction de l'immobilité

qui caractérisait la stratification d'alors, introduisit une

mobilité sociale qui conduisit insonsiblement mais progressivement

à la constitution, dans le Gabon d'aujourd'hui, de trois classes

sociales principalos :

la classe détentrice du pouvoir

la classe détentrice dos richesses ou moyens de production i

- la classe dont le travail subalterne est utilisé pour la pro­

duction matérielle.

Passons maintenant à la considération de ces trois étapes.

x
X X
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A. STRATIFICATION II~TRA-FAMILIALE ET INTRA-ETHNIQUE.

L'être humain est particularisé et singularisé parmi le

vivant par trois sortes de besoins premiers

- se substanter,

- s'abriter,

- se vôtir.

Si la réalisation, par chacun, de ces trois besoins

originels est chose possible chez l'adulte, et à certains moments

fort brefs dans la durée de toute une existence, elle est impos­

sible TOUT LE TEMPS, TOUTE UNE VIE DURANT. Fatigue organique

(malaise, maladie etc ... ) ; lassitude (tristess~f découragement,

hypocondrie etc ... ) ; intempéries naturelles (pluies trop abon­

dantes et persistantes; sécheresso trop forte et prolong6e, ... )

menaces de l'environnement ct protection contre celui-ci •.. ;

autant d'impondérablos, de ph6nomènes, qui révèlent à chaque humain

sa contingence, son impuissance à se suffire à soi-même ENTIEREMENT,

A TOUT MOMENT, TOUTE LA VIE, qui révèlent en consequence, PRIMO,

que pour subsister et survivre, il faut avant tout NE PAS S'ISOLER,

il faut donc, se grouper, s'agglomérer, SECUNDO, que, au sein de

tout groupe ainsi formé, de toute "agglomération" ainsi constituée,

le répartition des tâches de la vie quotidienne est une nécessité

et nullement un hasard.

La division de travail au sein de chaque microcosme social

est ainsi une exigence imposée à chacun par le besoin et la néces­

sité ne serait-ce que de se substanter QUOTIDIENNEMENT ; quand

bien mGme abstraction serait momentanémont faite du besoin et de

la nécessité, d'une part, de s'abriter, d'autre part, soit do se

vôtir, soit de pîocroer.

Savoir venir en aida devient alors un ART qu'il est im­

portant de cultiver avec finesse. Aidcr afin d'ôtre, à son tour,

aidé, est une DICTEE SPONTANEE do cotte insuffisance congénitale

à tout êtro humain, ct l'un des fondements de l'entr'aido, de la
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SOLIDARITE au sein de tout groupe social, au sein de toute ethnie.

La suffisance au sens étymologique du terme, la fierté,

bien plus l'orgueil, ne peuvent que desservir. Voil~ pourquoi la com­

plémentarité dans l'horizontalité et l'horizontalité dans la complé­

mentarité sont des oxigences et finalement des traits distinctifs, puis

radicaux de la vie socio-économique au sein de toute ethnie. Voil~

pourquoi, corollairement, toute verticalité, au sein de toute ethnie

stricto sensu, au sein de tout microcosme social, n'est nullement,

au sens philosophique, un attribut mais plutôt un accident, un épiphéno­

mène, quelque chose qui peut so produire et ensuite disparaître sans

destruction ni même altération notoire du sujet.

Toute communauté, stricto sensu, est ainsi caractérisée,

au départ, par un sentiment spontané de ses membres, une tendance de ces

derniers ~ s'aider, ~ s'entr'aider, ~ se solidariser dans et par une

répartition judicieuse et acceptée des tâches quotidiennes nécessitées

par la vie et la survie du groupe, par la vie donc de chacun.

La répartition des tâches au soin d'un groupe, d'uno

même communauté, d'une agglomération, d'une cité (1), permet de cons­

tater les aptitudes des uns ~ telle(s) fonction(s) déterminée(s), les

inaptitudes d'autres ~ tello(s) ou telle(s) autre(s) tâche(s) non

moins déterminée(s).

Il en découle, en raison des aptitudes individuelles

décelées au contact du réel, une destination des uns et des autres ~

des r~les bien définis, qui aboutit ~ une spécialisation empirique de

chacun, bref ~ un embryon de stratification socio-profossionnelle carac­

térisé essentiellemont par l'horizontalité des interrelations humaines.

La stratification ainsi née de l'incapacité congénitale

do chacun de se suffire ~ soi-môme conduisit, venons-nous d'affirmer,

~ une spécialisation d'abord des individus, de certains individus ~

qui furent laissées, puis confiées certaines tâches parce que excellant

dans l'accomplissement de celles-ci. Le

(1) cité, au sens grec de ce terme tel qu'il est utilisé par Platon
et aussi par Aristote.



"fabricando fit fabor" jouant, certains membres de l'ethnie se

retrouvèrent, à leur vieillesse, riches d'une exporience bien à

eux, dont seuls ou quasiment seuls ils poss6daient le srcret,

"le tour de main".

Cette expérience acquise fit d'eux des serviteurs 6m~­

rites du groupe, des individus aUXQUels l'on recourt plus que

d'ordinaire, bref des PERSONNALITES. Une prise de conscience de

cette valeur technique pour ne pas dire scientifique de s'opérer,

Le besoin de maintenir l'indisponsabilito, conséquence de cette

expérienc 0 ,de cetto connaissance empirique, de cetto science

embryonnaire, dicta, au cours des temps, aux uns et aux autres

la nécessit~ de garder pour soi seul le secret des connaissances

apprises au contact de la roalité quotidienne.

L'ésotérisme qui caractérise le monde scientifique an­

cestral est un rejeton de ce besoin de se rendro utile, de se

constater utile, de se sentir et do se constater sollicita, al­

lions-nous dire perpétuellement.

L'ésotérisme du monde scientifique antique est ainsi, corollaire­

ment, une attitude sécrétée par la peur de se sentir et de se

constater, un jo~r, INUTILE i ce qui risque d'arriver si le

nombre des détenteurs de la connaissance quo l'on a soi-même au

fil des ans enregistrée ost augmenté par la transmission de celle­

ci à d'autres personnes.

x

L'6sot~risme scientifique antique a pour fondement,

vonons-nous de constater, puis d'affirmer, le souci d'être utile,

la crainte, en d'autres termes, de se sentir inutile, d'être

conséquemment, une fois vieux puis vieillard, relégué dans un

certain oubli au sein du groupe. En sus, 10 groupe risque de

maudire, à certains moments critiques -, moments où pr~cisément

il aurait besoin des recettes de tel citoyen, - la mémoire et

l'image de ce dernier si celui-ci n'a point, avant sa mort, transmis
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La crainte de n'atre pas, outre-tombe, terni, voire

blâmé et pout-être HONNI par la g6nération des enfants, par sa

propre progéniture et par le voisinage et l'entourage, le souci

de continuor à venir en aide au groupa, de perpétuer sa parti­

cipation, conduiront le chamane devonu vieux, le vieux forgeron,

le chasseur présentement impotent ... , bref le spécialisto em­

pirique se sentant mourir, à transmettre à temps, à un do ses

propres enfants ou à un des onfants d'une soeur ou d'un frère,

les recettes des connaissances acquises jusqu'alors jalousement

conservées.

Tels sont certaines motivations et l'un des processus

de la transmission h6rüditairo de la technique et de la science,

de la culture et de la connaissance, de père à enfant; co dernier

torme étant utilisé dans le sens biblique c'est-à-dire également

dans le sens qu'il a dans les langues bantoues,Transmission héré­

ditaire do père à enfant, de la gén~ration dos pères et mères à

la génération des enfants, ot cela toujours au sein d'une même

famille, au sein dG chaquo famille, n'est-ce point là un des
~ ......

départs do la formation de familles SPECIALISEES 7

La spécialisation INDIVIDUELLE née do l'incapacité con­

génitale de so suffire chacun à soi-môme donna ainsi, - au fil

des générations ot par le jeu de l'ésotérisme scientifique d'une

part, ot de la transmission de pèro à enfant, et suivant le hasard

ot les nécessi tés ~c~l~gique.s etc ... , ici SPECIALIS{~TION de plus

d'une FAMILLE, ou SPECIALISATION INTER-FAMILIALE, là spécialisation

des enfants au sein d'une même famille ou SPECIALISATION INTRA-

FAfvl l LIf.-\LE.

La stratification ne so situe plus, ici, telle à la

naissance du groupe, au nivoau des individus, mais ou bien à

celui des famillos (famille de chamanes, famille do forgerons,

famille de potiors et céramistes, famille de tissorands etc ... ,)

ou bion alors à celui dos individus au sein d'une môme famille

(l'œîné sera l'héritier et détenteur dos connaissances do la

voyance, de la guérison, de l~éloignement des maléfices, de l'ap~

plication des ordalies, châtiments et sanctions j le cadot aura
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en héritage l'art, v.g; i du tissage; le troisième sera initié à la

poterie et à la céramique j du quatrième ou alors de celui qui en ce

domaine présentera le plUs d'aptitudes tant physiques que psychiques,

l'on fera le lutteur, le combattant, le bagarreur, bref, 10 soldat

INVINCIBLE do la familio).

Cette stratification socio-économique et socio-professionnelle demeu­

re harmonieuse et bénéfique à la famille, au microcosme, tant que cel­

le-éi est rogroupée autour d'un môme aîeul, fondateur encore vivant,

élément de soudure, d'unification. Il est le garant de la cohésion du

groupe, do l'horizontalité des relations intra-groupales dans la clas­

so des adultes d'une part, dans celle des enfants d'autre part,

comme il est le garant du respect que la génération des enfants. doit

à celle des géniteurs. Sa disparition est toujours envisagée, puis

entrevue avec une certaine appréhension, voire inquiétude; elle per­

met aux rivalités, aux rancoeurs, à l'orgueil, à la fierté, au dyna­

misme des uns, à l'expansionnisme d'autres, accumulés et jusqu'alors

étouffés, de se matérialiser, d'éclater. Le groupe est menacé de dé­

structuration, de restructuration, de scission, d'éclatement, S1 le

successeur du chef qui vient de disparaître n'a point la trempe, la

diplomatie et le prestige suffisants nécessaires à la conservation

intacte de la cohésion ct de la solidarité intra-groupales.

Cohésion au sein de telle(s) famille(s), rostructuration ici, division

ct scission au sein de telle(s) autre(s) ••. : telle est la diversité

des processus qui contribua à la verticalisation des rapports intra­

familiaux, - devenus intra-groupaux -, jusqu'alors ou réellement ou

apparemment ( c'ost-à-dire POLITIQUEMENT ), HORIZONTAUX.

La verticalité guette ainsi, - de par la différenciation inter-indi­

viduelle des aptitudes naturelles, des caractères, des tempéraments

et des aspirations, - l'horizontalité fondamentale de tout micro­

groupe naissant.

Renvoi de la p. 17 :(1) La spécialisation dans l'art de jeter de
mauvais sorts, d'abîmer, soit la santé, soit l'avenir social ct éco-

nomique d'autrui, de tuer soit socialement, soit corporellement, était
anti-social et proscrit.Ceux qui y excellaient se gardaient bien de
l'avouer. La dissociation de l'art de jeter des maléfices et de l'art
de protéger de ces derniers était chose rare. Ces doux sciences
étaient complémentaires comme le recto et le verso d'une môme pièce
de monnaie. Seuh le degré de moralité et colui d'immoralité ou môme
tout simplement d'amoralité distinguaient du SORCIER-TUEUR le chamane
protecteur de l'innocent.G~ exécuteur des sentencos des tribunaux du
groupe.
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Ainsi s'installa entre individus ayant un ancôtre com­

mun aujourd'hui lointain, parlant un même idiome, ayant une com­

munauté dans les manières de penser, d'agir et d'~tre uhe verti­

calité. Ainsi émergèrent entre cos derniers des sentiments ici

do supériorité, l~ d'inf~riorité; Ici de dominanceil~ ou de

soumission ou d'aggressivité etc.~A mitigés cependant ~ des mo­

monts donnés par le sentiment d'appartenance ~ une même origine,

à un mame ancGtre, ~ un mame sang.
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ET INTER-ETHNIQUE.

L'examen de la stratification intra-familiale, pu~s

intra-ethnique, on passant par la stratification au sein du clan

(ou stratification intra-clanique) dont il a été ici fait abs­

traction car n'étant point dtutilito dans 10 cadre de cet exposé,

mais qui se reconstitue ais~ment puisque se situant entre la

première ot celle-ci, a pormis do constater qu'uno évolution

existe, qui mène, d'une part, de rappol~ts de moins en moins ici

intra-familiaux, là intra-groupaux, intra-ethniques à des inter­

relations respectivement de plus en plus inter-familiales, do plus

on plus intor-groupales, inter-ethniquos, qui mène d'autro part,

de l'horizontalité primitive à une verticalisation, puis à une

verticalit~ ambigu~ amorcée au sein de chaqua famille "lato sensu"

par la disparition du géniteur le plus haut situ~ dans l'arbre

généalogique dont il est le premier maillon.

Au soin de familles, pour ne pas dire do chaque famillo,

la spécialisation - historiquemont antérieure - d'enfants ou des

enfants, ici selon les aptitudes naturelles déc~l~es, là solon une

répartition pré-établie de rôles rigidement déterminGs une fois

pour toutes par le rang ordinal de naissance de chaquo enfant

socundo, la spécialisation, - historiquoment postérieure - de

famille6issues do géniteurs naguère enfants spécialisés d'une

famille, do familles; tel est 10 double processus ~conomico-pro­

fessionnel, social et politique, nous dirons m0me le triple pro­

cessus si l'on n'oublie pas la dualité du premier processus que

avons ~~~n~~~6- t01 ost, solon nous, le double, voiro letriplo

proc:ssus qui, par ot avec le jeu du hasard et des n~cessit~s

de tous o~dres, façonna, ou si l'on pr~fère, eut pour résultat

des uÏlivei~s humains diversement, ot ou premior coup d'oeil,

bizarrement.. STRATIFIES. /UI\JSI SE FORt"1ERENT, au fil des décennies "

des générations et des siècles, et avec les impératifs tant de

l'écologio que des croyances, - classes et castes de tous gonres

hommes libres et sorfs; citoyons, m~tàques, esclaves; clercs,

nobles et membres du tiers-état; et dans le cadre du Gabon, point
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central de notre exposé, des stratifications non moins hi6rarchi­

santes concrétisées par des termes tels, - on myèno, OGA (roi),

"Otvi"JO-NTCHE (onf ant du pays, nati f i concept qu' il convient plutôt

de traduire par citoyen, homme cultivé, personne civilisée),

OSSAKA (esclave), MBAMB'OSSAKA (descendant d'esclave), et, dans

le cadre des rappo rts inter-ethniques, 01<0",'(.1 c' es t-à-di re PYGi'~EE,

terme qu'il importe de traduire égalemont par HOMME INCULTE, INDI­

VIDU D'UN GROUPE ETHNIQUE TECHNIQUEMENT PEU DEVELOPPE i le mot

OK01A et son pluriel AKO~JA exprimant judicieusement chez 10 myènè

l'intégralité du sens que les Occidentaux donnaient au singulier

du termo PRIMITIF (un primitif) et au pluriel de celui-ci (les

primitifs) pour désigner l'ensemble des racos, des ethnies, des

peuples, considGrés par eux comme techniquement et culturellement

en retard, voiro plutôt fort en retard.

Un examen du monde pygméo gabonais dans sos inter-relations

avec d'autres groupes ethniques du Gabon offre une illustration

des meilleures de la stratification inter-ethnique au Gabon : une
1

stratification qui aboutit à une sorte de syst~mes de CASTES (1).

(1) - Nous disons bien: une SORTE de systèmes de castes.
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La vassalisation d0s Pygm~es ost un phénomène trGs ancien

non soulemont du nord-est du Gabon mais du Gabon tout entier.

D'aucuns pouvent y voir une conséquence de la traite

des nGgres ; nous pensons plut~t qu'olle correspond à une des_

tendances les plus profondes de l'etro humain.

Dans les lignes qu'il consacre à la stratification de

la soci0t~ Mpongwà, l'Abbé VALKER signale, classés au bas de

l'uchclle, les "imbamba s'asaka ll (los enfants d'esclaves), enfin,

los "osaka" (les esclaves) (1). Le P. Buléon, cité par l'Abbé

~~LKER, 6crivait on 1898 : "Dans la soci~t6 civilisde, le bcsoi~

"que le pauvre a du riche ct le riche du poOvre a fait des ser­

"viteurs. Chez les Eshira, la constitution du clan ne saurait od-­

"mettre un état qui -peut varier du jour au lendomain ; la domes~­

"ticit6 entra1nerait des gravos et dûs disputes sans fin., Ils ont

"tourn6 la difficulté on 6tablisscnt " l'osclavage qui devient

IIcorrwno un prolongement ct une continuation du clan" (2).

Cc point do vue est confirmé ~ar REYNARD lorsqu'il écrit.

~L'esclavago existait 6galomont en Afrique, où l'on devenait

esclave non seulement par-naissance ou par prise de guerro, mais

aussi pour insolvabilit~ ou pour rachotcr le prix du sang" (3).

Un de nos informateurs, en 1963, nous racontait

ainsi l'esclavagisation par insolvabilité chez los Mitsogo ct que

l'on retrouve dans los ancestrales coutumes des populations du

nord-ost du Gabon :

A l'époquo où l'on dotait à prix d'enclumes, do clo­

chettes et de grelots, de matchettes, pagnes et bracelets indi­

gènes, otc •••_lorsqu'un individu à court de biens avait trouvé

prÔteur, pouvant ainsi doter et prendre femme, il fixait à ce

dernior un moment (4) pour la rostitution du pr~t. Si, par

malheur, 10 prêt no pouvait ôtro rondu au moment 1ixô, l'emprun-
teur le

(1) ',;!ALKER (/\.R.) : ouvra d6jà cité p. 52
(2) WALKER (A.R.) : ibid. p. 109

(3) REYNARD ( R. )-: déjà cité p. 23

(4) c'est-à-dire uno date; tormo que nous n'employons pas
dons 10 traduction pareo quo pour cotto génération de Mitsogo
la date telle qu1ollo est connue do'!'Europe 6tait inconnue.
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faisait savoir à son prêteur et lui disait ou faisait dire qu'il

ne le ferait néanmoins pas repartir les mains vides. la coutume

autorisai t alors le frère aîné à demande r à un de sas,' c.adet.s ~e

raccompagner l'étranger quittant 10 village. A une bonne distance

de l'agglomération, le jeune frère était informé de sa nouvelle

situation par l'étranger à la poigne de fer. Le jeune otage était

alors rayé do la mémoire du village et devenait esclave de son

nouveau maître dont il adoptait automatiquement l'ethnie et le

clan. Le jeune otage était pleuré par la famille à l'exception

dudit frère aîné. Arrivé à sen nouveau village, il était d'abord

interné, puis mis en résidence surveillée : ses alléos et venues

étaiont toutes suivies de près j cela pouvait durer deux, trois

ans, jusqU'à ce qu'on se rendît compte que l'otage est réelle­

ment et définitivoment adapté à sa nouvelle condition.

v
A

x X

Nous avons là un fait suffisamment p~tent, qu~ nous dé­

couvro comment chez les peuples du Gabon la parosse, en l'occur­

rence, de travailler, donc de se fatiguer, afin de payer ses dettes,

dicta une coutume autorisant la réduction d'un cadet par son aîné

en otage.

Comment s'opéra la réduction en vassaux des pygméos do

l'Ogoouo-Ivindo i en d'autres termes, comment s'est trouvé vassa­

lisé un dixième de la popUlation de l'actuel district (sous-pré­

fecture) de Mékambo ? (1)

Pour une saisie plus on profondeur de cette vassalisation,
considèrerons. ,. ,nous :- . - , . : les d~vers stades d'ovolut~on du monde pygmee

lorsque CG dernier vivait sans contact extorieur i puis lorsqu il

Gntra en relations avec le 8oungom. En effet, à partir du moment

ou deux vivants se trouvent l'un face à l'autre, une sorte de hié­

rarchisation tend inévitabloment à s'esquisser, puis à s'établir.

les sociét0s animmles que tout individu soucieux de cOEProndre

l'osp~ce humaine doit sans··t~s~6/~~B~T~§prennentlong sur ce point.
(2)

(1) - CABROl (C.) dans "Notes sur les villages pygmées du district
de Mékambo" (17 p. dactylographiées, 1962) 6crit, parlant
des Pygméos de l'Ogooué-Ivindo : "Ils représentent pourtant
9,5% de la population totalo du district de Mékambo".

(2) voir ci-dessus p. 8-11
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Nous songeons notamment aux trois cent cinquante singes rhésus ins­

tallés par Carpenter sur l'île de Santiago dans des conditions tel­

les que chaque singe pouvait théoriquement disposer de cinq cents

m~tres carrés et évoluer sans atre inquiété par des b6tss féroces

ou par de la pénurie alimentairo : au bout d'un an, des bandes

s'étaient formées constituées d1un leader et de "~otellit~s~. Il

en est de mame des peuples et des civilisations. Lorsque doux peu­

ples - peu importe la couleur de leur peau -, lorsque deux civilisa­

tions se trouvent face à face et entrent en contact, les relations

d'égalité que, au départ, ils (ou elles) établissent entre eux

(ou entre olles) finissent prosque toujours - et ici nous sommes

en présence d'une sorte de loi ou plutôt de régularité tendanciel­

le - par se transformer en liens de subordination, ou de vassali­

sation, ou d'esclavagisation. Subordination de celui qui est

TECHNIQUEMENT ~OINS OOTË, MOINS EQUIPE, MOINS ARME, par c?lui qui

l'est davantage. Rien alors ne pout bouleverser de façon durable

le sens, la direction, donnés tant que le peuple vassalisé n'aura

pas atteint 10 seuil de l'égalité technique, conditio~ primordiale

de l'égalité sociale, politique, etc ••• Co seuil, dans certaines

civilisations, sera atteint par la force même des choses j le maî­

tre se déchargeant de bien de travaux subalternes sur son vassal.

D'où apprentissage et technisation progressive du groupe vassalisé,

grâce à quoi ce dernier se familiarisant à 10 technique du maître

acc~dera à la ccmpétence qui libère de la subordination.

Voyons à présent ces stades.

Nous nous arr6terons principalement aux pygmées d'EKATA,

dont l'agglomération désignée sous le nom de MABOULA par la popula­

tion environnante, est OFFICIELLErvlENT Clppelée EKATA, nom du village

"BOUNGOM" situé à 500 m~tres dudit village pygmée.

De nos investigations, il appert que los Pygmées de MA­

BOULA, et de façon générale, les pygmées de MEKAMBO, sont passés

par quatre grands stades d'évolution ou civilisation étroitement'

liés aux stades do leur genre de vie.

1er Stade - cueillette et chasse pures, avec prédominance de la

cueillette.
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La population vit en pleine forêt. On ne peut point

parler de village, au sens propre du terme j car, lion s'abrite

et se réfugie où l'on peut et comme on peut. Los habitations

sont seulement des abauches la vie sociale est réduite à sa

plus simple expression j le refuge où le corps humain peut se

retirer, notamment pour se restaurer grâce au sommeil, d'abord

semblable à celui que se procurent los anthropoïdes supérieurs,se

transforme, sans trop de rotard, on une sorte de construction

trGs Gph6mGre faite de feuilles, roseaux, branchages, bref, de

matériaux que la main ou la dentition humaine peut, SEULE, SANS

INTERMEDIAIRE, COUPER.

On vit essentiellement des produits imm~diatement con­

sommables quo l'environnement présente: l'agriculture est encore

ignor6e. La gamme des viandes consommées se limite à deux espèces:

- les b8tes que l'homme, grâce à ses 'propres jambes, peut capturer;

- et les récents cadavres de bâtes.

Pas ou presque pas de division du travail, ou si l'on

préfère, une esquisse de division du travail d'ordre plutôt physio­

logique et biologique, sorte de prolongement de la spécification

sexuelle de l'ôtre.

La notion de torritorialité, et partant, de propriété,

est encore une tendance faiblemont s'actualisant et probablement

pas bien différente encore, au point de vue degré d'actualisation,

du spectacle que nous offrent présontement dans leurs territoires

naturels les anthropoïdos superieurs : la hiérarchisation des

individus, qui en ducoule, embryon et prototype, à notre avis,

des futures distinctions et différenciations des individus en castes,

clans,ethnies, classes etc ••. - est ici - à ce stade - encore af­

fectée par deux principaux facteurs : les différences de force

physique et les diff6rences do vivacito mentale. On gravite et

rayonne autour d'une certaine aire plus ou moins tracée par

l'abondance des produits naturels consommables: on y demeurera

tant que dureront ces derniers, puis, on se déplacera, ou tou-

jours à la recherche de produits naturels, ou bien à la suite

du décès d'Un membre du groupe; car, les funérailles consistent
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à laisser l'individu là môme où il a expiré.

Cette forme de sopulture se rencontre ogalement chez des

pouples non pygméos du Gabon: v.g. chez les Bakotas de l'~poque

pré-agraire. Et c'est là ~n des ~oints attachants de l'étude du
, h''t ' ,monde pygmee : rotr~uvcCJ c ez des SOC~0 os non pygmees,des ma-

nières d'agir semblables. Au village Nzokosoa, en effet, à 42 km

de Makokou, sur la route de M6kambo, en présence des plus grises

têtes du village, tels le septuagonaire Zacharie Pongamotaba, chef

de village, et la vonérable Madamo Angatamba, une des femmes du

propre père de Pengamotaba (ello était d6jà pub~re, dit-elle,

lorsque Pengamotaba avait 4 - 5 ans) ; un de nos informateurs BAKOTA

Monsieur Emilo Ngouwan. affirme que son p~re Kwakangoye, 90 ans

environ, raconte: "Dans le vieux temps,avant l'invention du

"Yendo" et du Il NK\iJATCHI", les gens otaient onterros un peu à la

"manière dont le phacochère de nos forets prépare son abri d~s

"qu'il sent l'orage. Celui-ci, en effot, de son grouin, rassemble

"herbe et bouts de bois ••. et s'y enfouit ... Les morts étaient

"jadis recouverts d'herbes et de branchage. Le village ensuite se

"déplaçait".

Cette civilisation connaissait un second genre de sé­

pulture : les trous pratiqu6s au pied des arbres ~ar ou le temps

ou des animaux telle la fourmi. Lorsqu'un arbre pr6sentait une

sorte de "caverno", le mort était enfoui dans ce trou b6ant.

Du point do vue religieux. La notion de la divinité

n'est probablement pas encore connue. En tout cas, le culte des

ancatres n'existe pas. La langue par16e est pauvre, en corrélation

avec l'art (c'est-à-dire la connaissance) de l'époque.

Du point de vue économico-politique, c'est la vie du

groupe so différenciant très mal de la vie individuelle. Sans

doute, une hiérarchisation existe, nous l'avons dit plus haut,

établie sur les difforonces do force physique et les différences

de vivacité mentale! mais cette hiérarchisation est aussi fragile

que ses fondements- même!5.
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Du point de vue politique, le groupe n'est liG à aucun

~tre groupe par des liens ou de solidarité mécanique ou de subor­

dination.

Combien de temps dura à peu près cc mode de vie ? Il ces­

sa. nO\jl's sembJ...e-t--i:l,: avec" ent re aut res, la découve rte du feu.

2ème stade - cueillette ct chasse, à l'aide d'un bâton notamment

La possession du feu bouleversa los habitudes et coutumes

du monde pygmée.

En permettant à l'être humain de pouvoir brOler le bois

de forôt, la possession du feu fut un dos f~cteurs déterminants

qui contribua puissamment à fairo rassor le Pygméo de l'économie

de cueillette et chasse sans outil avec prédominance de la

cueillette, à une économie de ~ueillette ot chasse à l'aide d'un

bâton notamment.

En pouvant, grâce au feu, se procurer des "bâtons", il

va de soi, plus résistants que ~ que ses mains et dentition seule

peuvent couper, le Pygmée put, non seulement se procurer une ali­

mentation quantitativement et qualitativement moins insatisfai­

san~,mais encore 60 construire des refuges moins éphémères pour

ne pas dire plus solides.

La gamme do viande consommée ne se limite plus aux deux

espèces ci-dessus énumérées s'y ajoutent

los bôtes que l'homme peut abattre en s'armant d'un bâton;

bêtes qu'il faut cependant atteindre ou tout au moins approcher

en courant ou par ruse ; et

los bêtes que l'Qn peut capturer, grâce à un bâton piqué en

terre et habilement apprôté en "piège".

La tondance à se procurer un territoire, une propriété,

atteint ici un degré d'actualisation nettement supérieur au degré

atteint au prGcédent stade d'évolution. Le groupe, en se dotant

d'habitations moins éphémères, demeurera plus longtemps dans une

môme aire : d'où régression, faible peut-ôtre ma~s Gvidente ce­

pendant, de son nomadisme, - ou plus exactement dG son errance ­

originel(lo) •
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REPRODUCTION en grandeur natûr811a
du HENDO (ou Yendo) de
Monsieur EHEPA, chef du villago
MASSAHA.
Hendo forgé par son père décédé,
IPENGOU~~GOYE. Hache que l'intéressé
ne veut céder car laissée par son
pèr~ pour los invocations et
incantations à faire aux
ancêtres en cas de maladie
dûs enfants.

(JUIN 1963)

Le "n kwatchi" , sorte de matchette
forgée par les Bakota, était, avec
le "héndo", las princi~aux instru­
ments utilisés en agriculture.

L. BIFFOT
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La hiérarchisation socio-économique et la division du

travail sont de moins en moins simples ~ partir du moment oD le

bâton-outil, d'abord simplo prolongement de la main, - non lancé,

- sera de plus on plus lancé: l'homme, réfléchissant ensuite

sur ce gosto, découvrira la "lanco", sa dcuxi~mo armo do jet apr~s

la p1erre. L'arc, puis la lance-doux-pi~cos (b~ton, - et ou un

métal ou uno piorro, pointu) ne seront plus quo dos perfectionno­

ments~ortés, plus tard, au bâton-lancé (1).

Avec les besoins nouveaux et los réalisations nouvolles

apportés par l'art alors pratiqué (2), la langue parlée eut un

vocabulaire de moins en moins pauvro, aussi bion qualitativement

quo quantitativoment.

Du point do vuo politique, le groupe n'est oncoro lié

~ aucun autre groupe par dos rapports de subordination ; car il

vit en société nettoment CLOSE.

Cetto civilisation, qui dura nous no pouvons dire (et

cc n'est point notre rôlo do psycho-sociologue) combien do temps,

cossa, nous semblo-t-il, lorsque le monda pygmée p~5sa do cotto

économio d'auto-subsistanco de société so suffisant à elle-même, ­

~ une économie de troc avoc l'ETHNIE onvironnanto, en l'occur­

ronco 10 Boungom.

3èmo stade - Economie de troc

Ecoutons ~ ce sujet un do nos informateurs, Monsieur

Gabriel MBAMI, 70 ans onviron, que nous avons interviewé au

village Mbéza, ~ 11 km 1/2 do MEKAMBO, sur la route d'EKATA.

"La torr6 d'ici est aux Bakola (3). Nos anc8tros, un jour rencon­

~tr~rent dans la foret un groupo do Pygm60s vivant do miel ot

"d'ignamos de brousso. Nos pères leur apportèrent d'abord do la

"nourriture ••. Los Pygméos, qui, ~ cotte 6poque, ign~raiont la

(1) Les pygmées ici étudiés ne sont on possession do la technique
du for que depuis pou do temps.

(2) Signalons, entre autras, le passage do la nourriture consom­
méo cruo aux aliments grillés.

(3) Bakola : mot "Boungom" signifian~ pygmée.
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"culture do la terre, apportaient aux miens de la viande et étaient

Il payés en manioc. Les 1 iens se resserrant, les Pygmées vinront
.~ habi ter notre villag0 ot considérèrent nos ancêtres comme leurs

"pGre et chof ••. Les Pygmées domestiqués par une tribu boungom

"prenaient la tribu de 10ur colonisateur. C'ost ainsi que MES

"Pygmées sont tous dos samulolo"commo . "mo~ ...

Le troc boulevorsa la vio pygmée.

Au début, ctétait un système de relation entro groupes

nullement subordonnés Itun ~ l'autre. Qui plus est, on n'avait

même pas b0soin de so parler VERB~LEMENT, ni même de simplement

so voir: Itun (le Pygmée) apportait sa marchandise (viande do

chasse, miel sauvage rocolt6 otc ... ) qu'il doposait ~ l'entrée

du villago "boungom", puis disparcissait ; l'autro - Ille boungom~

- ou ~ un moment préalablement convenu ou jadis informé par des

cris conventionnels, allait prendre possession de la marchandise

pygméo et déposait au meme endroit la quantit6 de manioc, solJ'"

etc ••. (1) estimée comme contre-valeur.

Ce système d'inter-dépendanco économique cessa ~ partir

du jour où commença ontro les deL:x communautés le système de PRET.

Car, on finit ou par trop compter sur l'amabilitû du prêteur ou

par devenir débiteur insolvablo?soit parce que la maladie, v.g.,

ompecha do travailler, et donc do rombourser, soit parco quo 10

pretour, astucieux, avait machiavéliquemont plusieurs fois prêté

à un point toI que 10 bion candide pygmée ne peut plus rendre.

Alors s'établit ce système d'offrir on gago ou un joune enfant

ou une jeune femme, qui retournera chez soi une fois que le prôt

aura été INTEGRALEMENT PAYE.

Du système de prêt naquit le système des otages civils

(2). Ainsi s'abîmèrent les rapports de ces deux communautés

jusqu'alors politiquement indépondantes ou, si l'on préfère,

économiquement inter-dépendantes.

(1 )

(2)

Le sol ost un des aliments et instruments qui servirent 10
plus efficacem9nt à apprivoiser 10 Pygm6e. Au Gabon les
groupos humains qui n'on avaient pas ou ne pouvaient s'on
procurer - et en très faible quantité seulemont - qu'après
un long et laborieux travail n'hésit~rent pas longtemps à
entrer on relations (économie de troc) avec les groupes
humains qui pouvaient en avoir rapidement ct on quantité
appréciable pour l'époque.

Systèmo différent du systèmo des otages do guerro, losquols
étaient - souvent décapités.
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Le monde pygmée, non agra1re, se trouva vassalisé par

le Boungom poss6dant l'art de cultiver la terre.

Un des révélateurs - ou sens photographique du terme ­

de CG ~te situation maî t re-esc lave, colonisateu r....colonisé_~-,(

est l'unilatéralité dos rapports matrimoniaux ot paramatrimoniaux

ontre Pygmées ot Boungoms ; 10 mottre étant socialement autorisé

à épouser les femmes du groupe subordonné; un tabou, d'autre part,

interdisant formellement toute union entre los femmes de la caste

des maîtres et les hommes de la casto vassalisée. C'est un fait

social que nous avons constaté en 1959, à Pointe-Noire, dans la

société négro-africaine que nous étudiions alors, et que nous

signalons dans IlLIEI\JS tvl,!\TRIr"'rONIAUX ET PARA-fli1ATRIMŒJIAU)(Il.

On nous excusora do ne pouvoir indiquer ici qu'une partie

des offets produits par cette vassalisation :

1° - L'abandon pa~ le Pygmée de sa langue maternelle et l'adoption

par ce dernier do la langue de son seigneur, plus riche ot

plus subtile parce que véhiculant la pensée d'un monde plus

complexe dans son industrie que le monde pygmée j les pygmées

colonisée par los Boungoms ont actuellement pour langue

matornollo 10 boungom ;ceu~' qui sont d'obédienco Mahongwo

parlent le Mahongwo. lIon ost de mômo do ceux qui furent

vassalisés soi~ par los Fangs,so~t pa~ les Mpongwo~ soit par

les Bapunu.

2° - L'oubli, par les jeunos gén~rations -, dos habitudes, coutumes,

croyances, ••. do leurs poros, considérées par les jeunes

Pygmées comme archaîques et risibles, et l'adoption progres­

sive des moeurs des colonisateurs, considérées com:l1e Il c ivili­

santes". Adoption qui, chez le Pygmée, est, actuelloment,

tello que toute la gammo do clans que comporte ladite société

ne contient pas un soul clan qui ne se retrouvo pas dans

l'éventail dos clans du colonisate Ir

3° - Un manifesto sentiment d'infériorité vis-à-vis du maître

ot une sorte de l'OTet''na-l-i''Sme:; <:fifflci 10 à défi-rfi l"" ~hëZ:;'-Ce

dernier, mêlé d'un indéniable mépris concrétisé par la

négation de la qualité d'homme à l'adrosse du Pygmée.
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Combien de fois, au cours de nos investigations sur le

terrain, n'avons-nous pas entendu dire que: "les Pygm6es

ne sont pas des horrmes". Car, il Y a la""racd' des hommes

celle de tous ceux qui no sont pas Pygmees; et il y a,

d'autre part, la+rac~des "pygm6es". Et cette distinction

est accompagn~e d'un sourire nullement équivoque chez le

Boungom interviow8.

4° Une nette répartition du village en deux quartiers : il y

a le quartier pygm6e et le quartier des non-pygm6os.

5° - Une lente stoïcisation du Pygmée ; et un accroissement de

cette soumission à la nature, que la forêt équatoriale avait

au fil des siècles enseignéo à ce dernier.

6° - la participation du Pygmée aux travaux manuels que le maître

n'aime pas boaucoup fairo ; situation qui découvrit progres­

sivement au monde pygméü l'art de cultiver la terre.

4Gme stado - la culture de la terre toIle gu'ello ost pratiguée

par le colonisateur.

C'est à ce stade que sont actuo~lement les Pygmées de

MABOUlA comme d'ailleurs la majorité des pygmées~~ord-est du Gabon.

le principal critère de ce stado est un radical changement dans

10 gonre do vie.

Alors qu'en 1960, les Pygmées de MABOUlA ne cultivaient

pas encore la terre, ainsi que l'affirmo Monsiour Cl. CABROl dans

ses "Notes" prises au cours d'une tournée en 1960 chez les Pygmées

do MEKAMBO ; trois ans après (en 1963) ils avaient tous des plan­

tations comparables aux plantations des agriculteurs boungom,

mahongwè, bakota etc ... Sans doute, des différonces s'observent

dans la façon pygmae de planter le manioc, de délimiter les par­

celles etc ••• ; différences quo nous ne pouvons indiquer ici sans

risquo de digression; néanmoins, l'agriculteur, chez le Pygméo,

ne présente plus que des différences de degré, comparée à l'cqri­

çult~rdu colonisateur.

le village MABOUlA, en effet, avait, en mai 1963, pour

13 lots ou parcelles de falga ;



629 bananiers ~ ~ ..•• : ~ •.... 100% des

639 cacaoyers ,. 61 153%

21 mandariniers 61,53~~,

32 papaye r s 53 , 8410

109 ananas •................................ 4(\ ,1 5%

81 pieds. de tabac .•....................... 46,15%

8 pieds de piment 30,76%

20 pieds de taro •......................... 23,07%

10 cannos à sucre ..•............... ; 15,38%

3 atangat ie rs 15 , 38~~

1 avocatier 7,69%

1 caféier , 11 ••••••••••••• 7 ,69j'~

2 pieds de citronnelle •.................. 7,69%

33

parcelles du falga
Il Il
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Cet éventail des produits de falga du village MABOULA

n'est pas bien diff&rent dû l'6ventail des falga des autres vil­

lagos que nous avons Gtudiés.

Les plantations, par contre, sOnt moins..::. -r:iches ;·.qu-arit-i­

tativement aussi bien qu'en vari6tés cultivées.

En offet, abst raction faite du ·.:morti.oc, contenu dans

100% des 15 plantations exhaustivement donombr6es à "'l/.\BOUL/~

los autres variot6s plantées dans lesdites plantations sont

le maïs.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. dons

l' ignamo " P. dans

1 c banan i e r. • . . . . • . . . . . . . . . . . 1 • • 1 • • • (! ~ 7'""1 ~

le piment •.........................• dans

l'oscille •.........................• dans

33,33%

26,66%

6,66%

6, 66Ï'~

des. (91an-tatior.i-:·

"
"
"

"
Ave e llogricul ture, le monde pygméo est 'pas.sé--cte Perrance ïO.nces­
traIe au séd~ntarisme.

Grâce à cette nouvelle vie sédentaire, des écoles do

plus en plus sc créont dans los villages pygmaes, ou à proximitü

do ces derniers: l'écolo d'Ekata avait, on 1960, une soixJntaine

d'enfants pygmées, affirme IVI. 'CABROL, dans ses "Notes" sur los

Pygmées de MEKAMBO .

La tochnique agricolo qu'ils poss~dent actuellement

est S1 pou différente de celle de leurs maîtres et seign~urs que

la vassalisation du monde pygmée par cos dorniers ost on voio de

disparition.
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C. - RESTRUCTURATIO~ DES CADlLES SOCIAUX & DIALECTIQUE DE LA FOR~~TION

DES CLASSE~ SOCIALES AU GABON

L'acquisition, de plus en plus totale, des techniques du

suzerain, permit au Pygmée d'accéder à une familiarisation de moins

en moins élémentaire, de moins en moins superficiellea~ocl'artde

cultiver de la môme manière que celui-ci la terre, permit en con­

séquence de réduire dans une large masure la distance sociale qui

s6parait de son maître et dominateur le Pygmée. Dans une large

mesure, venons-nous d'affirmer i dans une large mesure seulement

convient~il énormément d'insister,Car, sans la scolarisation, élé­

ment nouveau dans cet univers africain ancestral, un certain oso­

térisme eût continué à maintenir le système de stratification en

castes relaté ci-dessus.

En effet, deux niveaux sont à distinguer dans touto aaaul­

turation : la distance technologique et professionnelle, d'une

part, et la distance sociale, d'autre part.

La réduction de la distance technique et professionnelle

est un facteur puissant de la réduction et marne de l'annihilation

de la distance sociale. Voilà pourquoi, dans les sociétés antiques

à mobilité sociale quasi-inèxistante, les détenteurs de la connais­

sance et de la science gardaiont farouchement pour eux le sacret

dos techniques acquises et ne transmettaient celles-ci qu'avec

parcimonie et seulement à une "élite". Voilà pourquoi, dans les

interrelations colonisateur-colonisé, toute acculturatinn était

sévèrement contrôlée~,parfois augmentée, parfois arratée, retrogra­

dée si besoin était~

L'acquisition, par le pygmée, des techniques de son suze-'

rein n'est, somme toute, qu'un résultat de la rencontre de doux

situations indépendantes,à savoir: la vassalisation du pygm60 par

le Boungom et l'acculturation qui en déco~la, d'une part, de l'autre,

la colonisation du Boungom, maître et seigneur de celui-ci, par

l'Européen.

Ces deux situations, indépendantes l'une de l'autre, faconnè­

rent, au niveau du Gabon, les trois groupes 'tanches~suivants :

- au sommet: le colonisateur ouropéen, maître et seigneur des

terres et des hommes ;
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au centro : los c01onis0s nègres, sujots ot mômo objets du colo­

nisatour ouropéon ;

au bas do l'écholle 10 pygmeo, sujet et mômo objet du colonise

nègre du colonisatour ouropéen ; sujot, sommo touto, au douxième

degré.

- Lo Pygméo vecut longtemps en margo voire on rotrait

do la colonisation offoctive européenno. Co qui maintint long­

tomps l'étanchéité dos barrières socialos qui le séparaiont do

son suzerain boungom ot le cloisonnoment on trois castes dos popu­

lations vivant ot oouvrant au Gabon :

la casto dos colons ouropéons

la casto dos maîtros ot soignours dos Pygmées

( Boungoms, Myènès, Batékés, Eshiras, Bandjabis,

Obambas, Bakotas, otc ••• bref, tous los autochtonos

libros)

qui avaient ou non en qualité do vassaux et osclaves,

d'autres autochtonos ;

la casto dos aborigènes assorvis (Pygmées ; escla­

vos-otagos d'autros othnies) (cf. p. 22-23)

Lo principal agont do l'acculturation dos pays du

tiors-mondo par l'Europe fut la sC01arisation. Cello-ci avait pour

but ot fin do formor, dans les pays colonisés, dos salariés à

mômo do romplir, au nivoau dos bureaux, les tâchos subaltornes, ro­

bu tantos, monotonos.

Co statut fut dévolu pendant longtomps d'abord aux

populations côtièros d'Afrique, puis, progressivemont,aux popula­

tions de l'inttrieur dos terres d0nt le contact avoc la capitalo

allait s'accentuant ot so divorsifiant. En fut longtomps écartéo

la femme.

En étaient: systématiquoment écartés los vassaux ct

esclavos clos maîtros et soigneurs autochtones d'hier; maîtros d€f..­

puis- lors sujots du dominateur européen ..
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Le processus de scolarisation se propagea par cercles concentri­

ques au rayon de plus bn plus grand. Ainsi atteignit-il et englobo­

t-il aux colonisés de l'Europe les vassalisés des aborigènes.

Le Pygmée se retrouva, grâce~à ce processus que nous

comparerons à un raz-de-marée, dans une m0me condition et situation,

tout au moins~ à partir d'un certain moment, et au niveau d'une

certaine génération des enfants, presque sur un marne pied d'asservis­

sement, par l'Européen, que son maître, le Boung6m, l'Eshira, le

Fang, le Kota, le Loumbou, le Toké, le Myènè, l'Obamba etc •••

Ainsi devinrent horizontaux, au niveau des aborigènes, ces liens

séculaires jusqu'alors verticaux, qui distinguaient au sein dos po­

pUlations noires deux castes, celle des asservis, et celle des sei­

gneurs.

EN RESUME

La fin de la vassalisation des Pygmées et de tous les

autres asservis nègres, dans le cadre-du Gabon, objet de notre

cogitation, n'est nullement l'oeuvre d'un mouvement humanitaire,

car aucune décolonisation n'est l'oeuvre d'un humanisme, - mais plu­

tôt le résultat de cette retrouvaille dos maîtres d'hier et de leurs

vassaux au sein d'une mame barque et dans le cadre d'une môme condi~

tion, - la condition coloniale imposée par l'Europe.

Ces retrouvailles, ou, si l'on préfère, ce même enrôle­

ment dos maîtres et esclaves, entraînèrent la disparition des bar­

rières d'antan et l'établissement d'une mobilité sociale, mère et

génératrice d'une nouvelle stratification sociale dont les classes

sociales actuelles sont l'aboutissement.

+ +

+
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CLASSES SOCIALES

Mais quVest-ce qu'une classe sociale?

Et, dans les pays sous-développés ct on particulier dans

les pays ex-colonisés, que peut-on entendre par classes sociales?

Plusieurs définitions ont été données de la classe sociale.

Pour Ai Lalando, une classe (sociale) est" un ensemble

"d'individus piac6s ~ un mame niveau social par la loi ou par 1'0­

"pinion. Cc mot présente actuellement une tendance ~ s'appliquer

"surtout, par suite cie l'effacement graduel des distinctions so­

"cicles autres qu'économiques, b la distinction des citoyens SU1­

"vont le niveau db leU~s reVenus et suivant la mani~ro différente

"dont ils sc le procurent: cultiv6teurs, o~vriers, employés, in­

"dustriels, petits commerçants, grands négocidnts, professions li­

"b6rale$, propri6tai~esi rentie~sl etc ••• "

Cette définition d 1 un savant plutôt philosophe que socio­

logue no peut satisfaire pleinement ~ cause de la confusion qu'elle

laisse subsister entre la notion de strate et celle de classo

sociale. Deux notions sur la d6finition desquelles l'unanimit6

n'est pas d'ailleurs encore obtenue.

La d6finition diE. Willems (1), bien que plus satisfaisante,

contribue, dans une certaine masure, ~ la persistance de la confu­

sion entre les notions de STRATE et CLASSE SOCIALE i deux concepts

qui, selon lui, seraient plus ou moins synonymes, puisquo, pour

lui, classe sociale est :"couche ou strate sociale non h6réditaire,

"dont les membres se consid~rent 6gaux socialement, en vertu de

"similitudes dans le niveau économique, professionnel ct éducation­

"nel et, en outre, dans les attitudes morales, l'affiliation poli.:.­

"tique et religieuse, la localisation dans certaines aires r6siden-

"tielles, la qualité et la quantité de 180nsommation symbolique, le

"revenu professionnel, etc."

Détournant la difficulté suscitée par la distinction b

opérer entr-e classe sociale d'une part, et, de l'autre, strate ct

couche, ou alors'ostimant simplemont:qo~une"autreter~inolo~ie

est;" plus judicieuse, d'aucuns auteurs ont recouru b la notien de

GRANDS ENSEMBLES, VASTES GROUPES ...

C'est le cas de Lucio Mendiota Y Nûnez pour qui

(1) Dictionnaire de sociologie
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"Les classes sociales sont de grands ensembles d'individus qui se

"distinguent par les traits spécifiques de leur culture et de leur

" s ituation éconamique. Toute société humaine est divisée en classes.

"La différenciation en classe noble, classe sacerdotale, esclaves et

" p lébéiens existe dans toutes les sociétés primitives.Dans les socié­

lités civilisées, ~ la suite d'une vaste évnlution, on aboutit ~ la

" quas i-stratification de trois grands groupes de classes : la classe

"supérieure, la classe m~yenne et la classe inférieure, qui se présen­

litent avec une évidence indiscutable dans 10 monde moderne". (Théor.

dos gr. soc. p. 114-115)

C'est le cas ~galomont de lENINE qui écrit: liOn appolle

"classes sociales do vastes groupo~ d'hommes, qui so distinguent par

"10 place qu'ils tiennent dans un syst~me historiquement défini de

ilIa production sociale, par leur rapport (la plupart du temps fixé et

"consacré par la loi) aux moyens de production, par leur r81e dans

"1'organisation sociale du travail et donc, par les moyens d'obten­

"tion et la grandeur de la part des richesses publiques dont ils dis­

"posent. Les classes sont des grnupes d'hommes dont l'un peut s'appro­

" pr ier le travail de l'a~tce, par suito de la différence de la place

" qu 'ils tiennent dans un régime déterminé de l'6conomie ~ociale". (1)

Do nombreuses autres définitions et théories ont été esquis­

sées Marx pr8na le déterminisme économique : Parsons, Davis ct Moore

mirent sur pied le/fo\f~itolfrRc51isme ; etc •.• Weber, Halbwachs, Sorokin,

Gurvitch ••• et tout récemment R. Stavenhagon ••• ; autant de noms dont

les travaux ont contribué à approfondir et clarifier la notion de

classes sociales.

Le point sur cette question a été, avec nettoté~ fait par

L. Reissman dans ce passage o~ il affirme : "Il n'y a pas de recette

"unique permettant d'analyser les classes, et il n'ost pas possible

"do combiner les théories en un vaste ensemble. C'est pourquoi chaque

"théorie reste fid~le ~ sen premier engagement, ct maintient sa propre

"opinion sur ce que signifie la classe pour la société. Une théorie a

U insisté sur le déterminisme dos valeurs économiques, et a presque

"passé sous silence les facteurs du prestige da ~ la considération.

"Une autre a sous-estimé l'importance des valeurs économiques, et

"surestimé les valeurs liées à la notion do statut. Telle théorie a

"mis en relief le rAIe du pouvoir dans

(1) - Cité par Stavenhagen in "Leq classes sociales dans les sociétés
agraires (1968).
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"l'établi ssement· ·des relat ions entre les classes, tellè autre a

"délibérément écarté la dimension du pouVoir. Telle d6ctrino s'est
"t>o~tilée. t' d· 1 ..,a e~Ud~er le sys eme G classes dans une seule co lect~v~te, telle

"autre a étendu ses recherches ~ l'échelle de la nat{on. Il n'est donc

"gu~re étonnant que le concept de "classes" ait fi~i par représenter

"des choses différentes, ~elon le contexte théoriqUe dans lequel il

"est considéré. Et il ne faut pas s'étonner davantage que chaque

"théorie comporte des conceptions étroites, qui resient souvent im­

"plicites, sur la place, la force sociale, les e~fets de la classe sur

"la société et son organisation. II (Les classes sOCo aux Etats-UniS

De ce tour d'horizon rapide ii ressort que théories

et définitions relatives ~ la notion de classe sociale sont unanimes

pour reconnaître à celle-ci les critères suivants:

- une conscience collective

la non-hérédité ou mobilité sociale :

- la similitude dans le niveau soit ~conomique, soit professionnel,

soit éducationnel et dans les croyances, attitudes et comportements

- la similitude tant dans la recherche des moyens d'obtenir la richesse

que dans la grandeur des richesses obtenues i

- le fait inéluctable ~ savoir que, au sein de touto société, il y

aura toujours une (ou des) classe~~)·, dominante(s), une (ou des)

classees) dominée(s) ;

- la virtualité de conflits et luttes face aux autres classes so~

ciales.

Du môme tour d'horizon il ressort que les dif­

férentes définitions élOborées à la lumi~re des ph$nomènes sociaux

examinés dans telle ou 'telle société, dans tel ou tel pays, ~ tel

ou tel moment, ont insisté, par la force môme dos chosos, davantage

sur cortains critères considérés dans le cadre des structures

étudiées - comme essentielles ou primaires, ont alors, par voie de

conséquence, relégué au sGcond rang dos critères qui, dans un mi­

lieu aux structures différentes, eussent été, seraient, sont con­

sidérées non plus comme secondaire~ ou, selon liexpression de sta­

venhagen, "de renforcement" mais col1'1lTle primaire6c'est-~-dire essen­

tiels.

Toute théorie qui Ge veut valable devant ôtre

fondée sur des faits observés, concrets i la connaissance que nous
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avons de plus d'un p~ys sous-dCveloppi d'Afrique Centrale ne

nous permet pùs d'adopter les C12Ssificùtions appliqu(es jus­

qu'à ce jour, lesquelles, à notre 2vis, ne cernent p2S lù rsalité

des pays ex-colonisés: en effet, les classific~tions sourdent

comme spontùnément des structures mêmes du lieu étudiéo Or, les

structures des Etùts ùfricains ex-colonisés sont grandement dif­

férentes des structures des pays et sociétés dont ou l'étude

ou le cont~ct ont permis tant à Marx, Parsonsooo qu'à Weber,

Hùlbwachs, Gurvitch,d'élaborer définitions et classificationso

Aussi, à la lumière des phénomènes soci2ux que

nous avons jusqu'à ce jour étudiés, distinguons-nous dans les

pays récemment décolonisés d'Afrique Centrale trois gr2ndes

cl~sses sociales :

la classe détentrice du pouvoir

- la classe détentrice des richesses ou moyens de proctuction ;

- la closse dont le travail subalterne est utilisé pour la pro­

duction matérielle

et proposons-nous de la notion de CLASSE SOCIALE la définition

suivante, définition qui, à notre avis, disons-le d'entrée de

jeu, n'échapper,l pas aux critiques que nous venons de formuler,

mais qui présente un ùVRntage certain, celui de cerner dùvnntage

la ré~lité sociale des jeunes Etats d'Afrique tout en demeur<~nt

également applic~ble à 12 réalité sociale des pays technique­

ment avancéso

N9u6,cnt9ndon? par classe soci~le :

groupe intra et extra-territorial, à dynamique et inertie pro­

pres, composé de strates ou couches, caractérisé essentielle­

ment par une mobilité sociale plus ou moins grande, constitué

d'individus non nécessairement liés tou~ par des liens ou

raciaux ou ethniques et dont le sentiment d'appartenance ou tout

au moins d'affinités, soit économique(s), soit professionnclle(s),

soit éducationnelle(s), soit spirituellc(s) etcooo s'actualise,

ou aggressif ou défensif, en conscience collective lorsqu'une

menace afflige~nt ou même guettant un individu du groupe. est

perçue par les autres membres comme devant à plus ou moins lon­

gue éché;:mce être étendue à tout le groupe.
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La classo sociale est, venons-nous de dire, composée de strates. Jetons

un instant le regard sur los trois classes ci-dessus

a ~~_~!~!!~_~~!~~!~!~~_~~_e~~~~!~ peut Btre divisée en cinq stratos

- les gouvernants et hauts fonctionnaires i

- les intellectuels et spécialistes hautement qualifiés, lesquels

ostiment que les fonctions et salaire qui leur sont attribués cor­

respondent ~ leurs valeur et capacités. Ils peuvent Btro appelés :

les professionnellement satisfaits;

- los intelloctue1s et spécialistes hautement qualifiés, et autres sa­

lariés non-spécialisés qui ostiment que les fonctions et selaire

qui leur sont attribués sont au-dessus de leurs valeur ot capacités.

Ils pouvent 5tre appe1~s : les professionnellement sur-satisfaits ;

- los into1loctuels et spécialistes hautement qualifiés, qui estiment

que les fonctions et salaire qui leur sont attribués ne correspon­

dent pas à leurs voleur et capacités. Ils peuvent Btre dénommés :

les professionnellement insatisfaits

- les intellectuels ot spécialistes en voie de terminer leurs études

auxquels pouvent Btre joints les étudiants "stricto sensu" et les

élèves de grendes écoles. Cette strclte peut Btre dénommée : ls.§.

virtuol1ement inquiet~.

b ) La stratification do !9_~!9~!~_~~!~~!~!~~_~~!_~!~~~~~~~_~~_~~~S~!

do production peut être effectuée de plusieurs manières.-------------
Nous adopterons la suivante, distinguant:

- les banques ;

- les entreprises minières

- les sociétés navales, aériennes

- les grandes entreprises de génie civil

- les trusts commerciaux ;

- les trusts forestiers ;

- les grandes sociétés industrielles

- les armateurs ; les so

les sociétés de transit

les petitos et moyennes sociétés industrielles (1)

(1) Il est bien entendu ici que les intérêts des petites entreprises
pouvent quelquefois s'opposer aux intérBts des moyennes entrepri­
ses et vico versa. UNE SCISSION guette alors la strate ci-dessus
los petites s'alliant entr'elles, les moyennes également.
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- los petites et moyennes soci6tGS forestières .,
- les petites et moyonnos maisons de commerce .,
- los petitos ct moyennes entreprises de bâtiments, et

assimilGes ;

- les petites et moyennes entreprises de trans~ort, do courtago et

assimiléos ;

- les propriütaires immobiliers; etc ... etc ...

c) - La classe dont le travail subaltorne est utilisé pour la

production mat6riollo peut etre r6partio en los strates suivan­

tes :

- les potits ct moyens employés plus ou moins sp6cialisos du scctour

public ;

- les petits et moyens employ~s plus ou moins sp6cialis6s du secteur

privé ;

- los artisans, los "boutiquiers".

- le ~or50nnel domestique

- le personnel manouvrier

- le personnal agricolo, rural etc ... ote ...
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LA CLASSE DETENTRICE DES RICHESSES OU

[vIOYENS DE PRODUCT ION.

De ce coup d'ooil sur la stratification socialo

dans les Etats rGcemment décolonisés, il ressort que, hormis quel­

ques-unes de ses strates au pouvoir financier ou moyen ou petit,

la classo dotentrice des moyens de production est constitu~e, dans

aQ.5: couchos los plus f inanciGrement puissantes, donc les plus agis­

santes, de NON-NATIONAUX.

Cette classe détentrice des richesses est ainsi, par
. . ; . . . raciales,

essence c'est-à-dire de par la s~m~l~tude dos or~g~nes ethn~ques,

continentales etc ... de sos membros, guettée par la tendance à se

comporter, b des moments donnos, non plus tout à fait en tant que

classe socialo et comme telle mais on tant quo et comme ethnie,

minorit~ ethnique {1}. Ses membres sont donc, par essonce, g~ett6s

par la tendance à s'isoler, par la tendance à penser et à se com­

porter à certains moments comme un seul individu, comme un seul

8tre, bref par le monolithisme attitudinal ot comportemental.

Cette classe sociale, dons ses st r'atos les plus agissantes, est donc

comme instinctivement incitéo à roduire au maximum sClmobilito so­

ciale, c'es-à-diro sa permœobilité, c'est-à-dire l'inclusion dans

son sein d'individus ethniquement, racialement, continontalement ...

différents do ceux qui la composent. Cette tendance, - au sens psy­

chologique le plus strict du terme, - risque d'être renforcée chez

certains membros do la classe d6tentrico dos moyens de production

- chez notammont les caractérol~giquement secondaires - par toute

une conception du monde façonnée pendant et par l'opoque coloniale

ot par la situation coloniale bien connue depuis les analyses devenues

classiques de Balandier.

parmi·

bIome

C'est pourquoi le problème de l'inclusion do nationaux

les cadres des entreprises priv0es ost non sGulemont un pro­

~conomique dont l'impact sur le développement on g6néral,

{1} - cf. la définition que nous avons donnée du terme ETHNIE dans,
notamment "Facteurs d'intégration et de dGsintégration du tra­
vailleur gabonais à son entroprise".
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verrons ci-d0ssous, mais également un problème psycho-sociologique­

ID problème des relations humaines dans toutes ses dimensions. La

,mobilité sociale plus ou moins grande d'une entreprise privée est

un révélatour infaillible des tendances les plus secrètes de celle­

ci face donc à l'évolution générale du pays où ladite entreprise

oeuvre. La mesure de la mobilité sociale de la classe dét0ntrise des. :.

moyens do producti~n, - peu importe que cette classe soit composée;

ou do nationa~~ o~ a;-~~~=nationaux, - p0rmet dans un pays, dans ;

tout pays, do perçevoir avec'clarté la vitesse de l'évolution du
"1 •• i

pays concerné, de mesurer, tout au moins de pondérer l'accélération

de c0tte vitesse ; car elle permet de perc0voir dons quelle mesure',

la classe dont le travail subalterne 0St utilisé pour la production

matérielle est exploitée par la classe détentrice des richesses, si

naturellement exploitation il y a.

C'est pourquoi des chefs d'Etat très clairvoyants

d'Afrique ont plus d'une fois invité, dans un dialogue constructif,

souple, mais ferme, 10s strates financièrement les plus puissantes

de la classe détentrice c1es moyens' de production à augmenter leur

mobilité sociale aux fins d'accepter, à part entière, dans leur per­

sonnel cadre, les autochtones dip18més des universités et grandes

écoles.

Nous citerons à cet effet, uniquement pour exemple,

Le Président de la République Gabonaise, Son Excellence BONGO, qui,

depuis son accession à la magistrature supr8me, n'a cessé de foire

appel à la compréhension qu'il veut profonde, donc nullement super­

ficielle, du secteur privé. Le Président Houphou~t-Boigny, de son

c8té, a posé le 11 novembre 1969 en termes nullement ambigus, une

fois de plus, le probl~me de l'ivoirisation des emplois du sectelJr

privé. Si l'OCAtvl a consac ra al' af ricanisatien des cod res des entre-
. . , ,. ' . j, en 1969, donc.

pr~ses pr~vees une reun~on en novembre dern~er a Yaounde et s~ cette

question doit également figurer à l'ordre du jour de la prochaine

conférence ou semmet de l'OCAM, c'est signe bien manifeste que,

après dix ons d'expérience, la classe détentrice du pouvoir dans

les pays sous-développés a estimé ct conclu que l'insertion des

autochtones parmi les cadres du secteur privé est uno condition

essentielle, "stricto sensu", du développement en général, du déve­

loppement du monde rural en particulier.

Quelles sont les raisons qui militent en faveur rle

cette insertion des autochtones dans les cadres des entreprises

privées ?

La première, - raison d'une logique irréfutable,
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est que si véritablement le secteur pri06 entehd Sans r~ticenca co~tri­

buer à la croissance économique des pays sous-développés où il est .
:. ".

implanté, il est impensable qu'il soit hostile, voire réticent à l'in-

sertion, parmi ses cadres, d'autochtones compétents.

La.deuxiGme raison, d'ordre économique, est celle

d'une distribution judicieuse, nori pas des bénéfices, mais du volumé

des salaires. Un exemple contribuera à matérialiser et à rendre plus

facilement compréhensible ce propos. Soit une entreprise M investissant

dons un Etat africain donn~. Elle apporte des capitaux; ello c

donc droit à des bénéfices raisonnables sans lesquels aucune autre

entreprise à sa place, philanthropique soit-elle, n'investirait.

Voilà, posé et rusolu en termes clair6~. le problème du bénéfice

auquel tout investisseur a droit. Cc point ne peut ôtre contesté par

quelque individu bien pensant. Mais un deuxième point demeure et qui

n'est nullement indissociable du problème de l'inclusion des natio­

naux au sein du personnel cadre des entreprises privées : c'est-

celui do la distribution judicieuse dos salaires entre les nationaux

et les "expatriés" dans les établissements et compagnies priv6s . Ce
(

problème est étroitement et indissocial)lement lié au problème de la

croissance économique du pays dans lequel l'entreprise considérée a

investi. La solution apportée, ou positive ou négative, par celle~

ci contribue, la première à augmenter le niveau de vie, la deuxième à

freiner ce dernier. Car, il importe de distinguer deux sortes d'emplois

lorsque l'on proclame qu'un investisseur a créé dans un pays sous­

développé des emplois nouveaux.

Revenons à l'entroprise M..• Elle a créé, supposons,(l)

cent emplois nouveaux. Mais ce sont uniquüment des emplois plus ou

moins subalternes:80 ~anoeuvres au solaire mensuel moyen do 12.000 frs

20 agents de maîtrise à 30.000 frs CFA en moyenne et par mois. Cette

entreprise M apporte mensuellement au pays où elle a investi, par la

création môme de ces cent emplois nouveaux, une somme globale de sa­

lair~qui s'élGve à 1.560.000 f CFA; ce qui est un maximum, souli­

gnons-le, car les moyenae'~ici données sont de bonnes moyennes. La

môme entreprise M utilise quinze cadres expatriés qui lui reviennent,

tout compris, voyages naturellement inclus, 400.000 frs par mois:

soit globalement 6.000.000 de F CFA mensuellement. Si cette entrepri­

se acceptait la mobilité sociale qui lui est demandée et si ello

réduisait d'Un tiers seulement le nombre de son personnel expatrié

el' ramplaçamt,-.Oe tiers - soi t cinq membres - par cinq nationaux
---------------------------
(1) Les salaires ci-dessous sont des années 1969-1970 : cette partie

de notre étude ayant été rédigée en 1969
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valable~f"mensucllementelle disposerait, sans pour autant entamer.,- .. , ."..

.... ses_: bénéfices , ..de 2.CX:X::>.OOO de frs au chapi tresalaires ; montant

qu.'.e.lle: pou-rrai.t ...en totali ta utiliser soit pour payer ses ·cadres au­

1!och-tones .. donte.Lle pourrait augme.ntGr alors le nombre , soit, tant

. pour: pay.er: ~G1.L.mê~ tarif· les .autochtones ·et. les expatriés que pour

augmente.{' .lesaI4iredu'pers-onnel le plus faiblement paya;

!L--RESULIE .DE CET EXEMPLE SIMPLE, FACILE A COMPREN­

. DRE •... QUE DEUXT$DANCE5..POLITIQUES GUETTENT TOUT. INVESTISSEUR··: UNE
( .

POL:ITIQUE .AU-X..CC"~ "'0RTE1'J1ENTS ET ATTITUDES FRANCS ; UNE POLIT~QUE AUX-

MANIERES. ,DE_ PENSER' liT D'AGIR AlvIBIVALENTES. CELLE-CI SE CANTONNE.A LA. . .

CREArION'D'EMPLO~S'SUBALTERNES ; LA PREMIERE IMPLIQUE PAR ESSENCE L'IN-

SERTION D.E. NATIONAU;(.DANS LE PERSONNEL CADRE.

L~ ·trip18 rétorque des entroprises aux façons

d' agil"·~amb·i.val~ntos··ost : ou bien "nous chel"chons des cadres parmi

les nationau~1 qulon ~ous en propose ... mais nous n'en trouvons pas"
~. . .. -. '. ,
oU b~en' alors': ."nous -av.ons essaye, nous en avons eu, des nationaux .;

mais..-personne 'n 1 a pu tenir... ils se sont laissés attire~ par les

e~plois-de directeurs.L~ dans le secteur public.ou par des postes po-'

~itiquas et ·diplomatiques". Ou bien alors, troisi~me rétorque

; mais aucun n'a pu se montrer à la
...
hou·teu r •. ~. '~

Sansposor a prior-i que les entreprises qui tiennent

l'un.de ces langage's--sont de mauvaise foi, ce qui serait h~rïti-scien­

tifique,-~ous diron~ cependant que la psychologie des comportements

et attitudes de l'être. humain Cl mis en·relief les moyens et mécanis­

mes·.·ut-j..lisablesen pareilles circonstances .. Il est très .facile •. dans ..

ce· domai.ne,. ·ri' abà~·ti.r; ,si secrètement on le· souhai te, ~ des échecs.

On.peut....à ·cette fin' ..: ne chercher à former sur place que des individus

que l'on sai-t dU· préalable incapables d'aller loin. On pe\J~ également

lorsque l'on a des· individus capables, commencer par leui attribuer,

10îsqu'ils sont· ·encore cadres stagiai res, des postes, des droits et

devoirs qui correspondent à. leur compétence,. professionnelle ; puis 1

à par:tir'd'un'momont donné, parce que leur.ascension, au fil des

··ans, dana ~a ~iérarchie de l'entreprise les d~s~l~§ ~ des postes très

alevés dans l'établissement, on fera flèche do tout bois afin de leur

envenimer l' existe·nee et de lesornene r:-, par la fo rce même des choses 1
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habilement, ~ se décourager et à estimer qu'ils seraient

mieux dans le secteur public. Ce n'est pas sans raison que

"LE PRINCE" de Machiavel fut écrit et continue à Stre imprimé.

Il importe donc, si l'on veut, soit enrayer

soit éviter ces ambiguïtés, ces ambivalences, que la strate

détentrice du pouvoir, primo contrôle avec force discrétion,

mais avec vigilance et sagacité, la compétence professionnel­

le et les qualités morales des nationaux qu'il convient d'in­

sérer parmi le personnel cadre des entreprises privées, secundo

s'enquiert de temps à autre de la condition qui est donnée à

ces nationaux insérés.

L'inclusion de nationaux parmi les cadres d'une

entreprise présente, sur le plan des relations humaines, un

avantage certain pour l'entreprise même. L'intégration ost

plus forte chez les nationaux subalternes d'une entroprise,

la désintégration, en d'autres termes, est moins accusée chez

ces derniers, lorsque, au sein de l'entreprise, d'aucuns na­

tionaux sont perçus haut situés, bien rémunérés, traités comme

il convient à leurs rang et statut. C'est là une vérité que

nous avons démontrée dans un travail effectué il y aura bien­

tôt dix ans sur les facteurs d'intégration et de désintégration

du travaillour gabonais à son entreprise.

En permettant à l'entreprise d'accorder aux

nationaux une part plus grande de la totalité des salaires que

cette même entreprise peut, sans toucher aucunement à ses bé­

néfices, attribuer, l'africanisation des cadres du secteur

privé cont;ibue à l'augmentation du pouvoir d'achat ct du

nombre des salariés nationaux, lesquels sont une clientèle de

prédilection du paysan dans chacun de nos Etats.
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SPECIFICITE DES CLASSES SOCIALES

DANS

LES ETATS EN URGENCE DE SCOLARISATION

-0=-0-=-0-=-0-=-0-=-0-

La classe sociale est un phénomène nouveau dans les pays

récemment décolonisés. Elle remplace progressivement les antiques

distinctions tant en classes d'âges qu'en castes. Rejeton bâtard de

la scolarisation amorcée par la colonisation européenne maintenu'

MINEUR par la condition et les impératifs coloniaux durant la pé­

riode coloniale i- elle est aujourd'hui l'enfant légitimé, l'ado­

lescent en voie de croissance NORMALE et RAPIDE du développement,

de la restructuration des cadres sociaux, de l'édification nationa­

le, inhérents à l'indépendance et à l'accroissement du taux de sco­

larisation, intrinsèques, bref, à la démocratisation et popularisa­

tion de la technisation ct de la spécialisation.

Elle est -, présentement, - visuellement perceptible par

et dans la distribution STATISTIQUE des populations autochtones dans

les différents quartiers urbains, par et dans la distribution, tou­

jours statistique, des différentes entreprises dans les différentes

zones industrielles.

Elle est révélée tant par l'agrément que parl~ésagrément ,

voire le refus, manifesté par les agents des secteurs public et

privé ayant droit à un logement de fonction, au moment ou le service

de logement dont chacun relève propose à l'un, à l'autre, un loge­

ment, ~ logement, dans un quartier, dans tel quartier de la ville.

Les responsables des services de logements administratifs en savent

long, trop long sur ce point, à savoir: l'acceptation ou le refus

d'habiter tel ou tel quartier ou chic ou populaire de la ville i­

qui ost un critère indéniable de l'émergence de classes sociales
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et de la prise de conscience de cette émergence par d'aucuns, par

l'élite, par une certaine élite notamment.

Les normes imposées par les services du cadastre: et de

l'urbanisme dans l'attribution des terrains urbains sont d'autres

révélateurs incontestables de l'existence de classes sociales, de

l'existence, en d'autres termes, - et suivant notre définition -,

de groupes intra et extra-territoriaux, à dynamique et inertie

propres, composés chacun de strates ou couches, caractérisés essen­

tiellement par une mobilité sociale plus ou moins grande, constitués

d'individus non nécessairement liés tous par des liens ou raciaux ou

ethniques et dont le sentimont d'appartenance ou tout au moins

d'affinités, soit économique(s), soit profcssionnelle(s), soit édu­

cationnelle(s), soit spiritueile(s) etc ••• s'actualise, ou a9ressif

ou défensif, en conscience collective lorsqu'une menace affligeant

ou même guettdnt un individu du groupe est perçue par les autres

membres comme devant à plus ou moins longue échéance être étendue

à tout·le groupe.

La classe sociale n'est pas une invention, une création

ARBITRAIRE du hasard ou de quelque ôtre bion malin, bien sorc~er (1).

Elle est un phénomène social, une fabrication et à la fois une con­

séquence ~NEVITABLE, FATALE de la scolarisation, de la spécialisa­

tion, de la technisation, de l'industrialisation, de la division

complexe du travail, qui permettent, les unes les autres, l'éclosion,

l'épanouissement d'aptitudes de toutes sortes, de toutes qualités

tant moralement bonnes que mauvaises, tant socialement bénéfiques

que fâcheuses, lesquelles progressivement contribuent à différencier

intellectuellement, physiquement, FINANCIEREMENT (1), et finale­

ment socialement c'est-à-dire au sein de la société, au sein de la

cité, - les individus.

(1) - cf : notre ouvrage à paraître
I1DE QUELQUES PRECURSEURS DE LA SOCIOLOGIE 1; i notamment les
passages consacrés à la ivision du travail social chez Platon.



Un autre révélateur de la stratification des sociétés

ex-colonisées actuelles en classes sociales est le transfert de

propriété de nombre de biens meubles et immeubles à partir d'un

certain coefficient de vétusté ou de "d6modement u •

Nous citeronsà cet effet le passage, statistiquement parlant,

des voitures ,- hier neuves aujourd'hui vieillies, - des mains de

porsonnes de classes aisées aux mains de personnes de classes moins

aisées. Si la voiture demeure un instrument de travail, de facilita­

tion de déplacements, elle n'est pas moins, au plan des Etats et des

nations, un indicateur d'un certain niveau de vie atteint, et au plan

des INDIVIBUS, des NATIFS notamment, - si l'on prend soin d'en éva­

luer le rythme et la périodicité d'utilisation, - un révélateur de

la catégorie socio-économique, de la classe sociale et mGme de la

strate de son possesseur, un moyen de prestige, de sériation et de

distinction, par ses dimensions· et par sa valeur fiscale.

Elle permet, d'autro part, de mesurer, avec une certaine

approximation, le degré, soit d'insertion et d'intégration, soit

d'une certaine marginalisation et marginalité des individus vivant

au sein d'une communauté dont ils sont étrangers: il suffit alors de

comparer la voiture que chacun de ces derniers s'achète dans son pro­

pre pays et celle qu'il s'achète dans son pays d'adoption.

Ce qui vient d'âtre dit du transfert de propriété des voi­

tures demeure également vrai quant au trans~ert de propriété des

maisons et immeubles dans un premier temps, des quartiers dans un

dernier temps.

+

La stratification en classes sociales des individus au sein

d'une cité, d'une ville, d'un Etat, d'une nation, est un phénomène

social. Sa spécificité dans les pays en urgence de scolarisation

réside en l'atténuation des distances sociales par le fait que, con­

trairement à la réalité existentielle dos classes dans les pays

fortement et trè~__anciennement scolarisés, les membres d'une même

famille se retrouvent le plus souvent,très souvent, diversement
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distribués dans l'échelle sociale: tel frère peut âtre, voire

effectivement est de la classe détentrice du pouvoir, tel autre frè­

re ou cadet OU 10 plus souvent atn6, peut âtre, ou môme effective­

ment est de la classe dont le travail subalterne est utilisé pour

la production matérielle. Dans les pays en urgonce de scolarisation,

la quasi totalité des membres de la classe dirigeante, chacun des

autochtones membres de la classe détentrice des richesses ou moyons

de production a ou son père ou un oncle ou une tante, OU un grand­

parant ••• vivant,qui se retrouve aujourd'hui membre de.la classe

dont le ~îQvcil subalterne est utiliso pour la production matérielle.

Autre sp6ci fici té : la mobilité sociale EXTREf'1E entre

les différentes classes sociales des pays en voie do scolarisation

rapide, corrélat môme de la scolarisation notamment des adultes et

des possibilités de perfectionnement relativement nombrouses ou

offortes ou saisies par cos derniers, qui permettent à ceux-ci de

changer, en quelques années, de condition socio-économique, de

classe sociale.
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